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« L’homme me regardait. Aveuglé de désir. Il me regardait, les yeux fous et flous de ce que ses mains ne touchaient pas encore.
« J’étais tétanisée de l’envie qu’il avait de moi. Une envie broyant toute hésitation, tentation ou dégoût… Je n’étais qu’une vulve dont les secrets se mouillaient d’être bientôt violés. Et il ne bougeait pas. Il ne faisait rien. Le désir qui le figeait me mettait en vrille, en battements, en pulsations, en béance, en urgence. Plus il demandait, plus il ne faisait pas. Et plus je répondais, plus je n’obtenais pas. Je n’en pouvais plus. J’avais mal de ne pas être prise quand je croyais être forcée. Son sexe tendait vers moi, cherchait à entraîner l’homme paralysé de moi. Et ma fente devenait œil aguicheur, fontaine crémeuse, parfum entêtant d’une chatte agressive et affamée. Son sexe bandé, ma fente bâillant de vide, tous deux rivalisaient d’odeur, saturaient l’air de foutre et d’aigreur, de sel et de sueur. Tous deux suintaient ce que nos bouches scellaient. Je n’en pouvais plus… Pourquoi m’ouvrir de ses appels et me laisser si seule ? Tellement seule… Si encore il savait jouir du spectacle de ma mort par frustration ! Mais non, même pas. Il se ratatinait du poids de son impossibilité, de la puissance de son impuissance.
« Je ne voulais pas sombrer. Pas comme ça. Pas encore. Je me suis agrippée à ma touffe noyée de larmes et de cris muets. Je me suis fouillée de l’énergie de la survie. Je me labourais à coup de doigts, de poings, de griffes, j’enfonçais mes deux mains dans ce gouffre écartelé. Je m’avalais moi-même, je me mangeais, je me subvenais, je me survivais. Je me jouissais, je me jouissais… »
 
– On va s’arrêter là pour aujourd’hui. Vous venez jeudi ? Oui, c’est ça, jeudi…
La jeune femme se déploya lentement du divan qui l’accueillait. Marianne observait la gestuelle nonchalante de sa patiente, attentive à déceler l’écorchure dans son délié et sa grâce.
Voilà trois semaines qu’elle venait. Impénétrable et muette lorsqu’elle arrivait et repartait, sensuelle et prolixe dès qu’elle s’abandonnait, sans résistance aucune, au confessionnal de l’analyse. Elle intéressait Marianne. Le symptôme n’était pas manifeste, le déséquilibre et les angoisses contenues, la sexualité apparemment bien vécue.
Justement. C’est en cet « apparemment » que Marianne voulait retrancher la jeune femme. L’apparence n’est pas de mise en psychanalyse, et ce cas, qui venait de quitter le cabinet, en avait la parfaite maîtrise, la solide parure.
« Drôle de métier », souriait silencieusement Marianne. Un métier qu’elle adorait, qui ne cessait de l’étonner, qu’elle pratiquait depuis bientôt dix ans, dans les bras duquel l’avait jetée sa propre névrose et une mère abusive. Un métier qui n’exigeait des patients qu’une abstraction de leur réalité deux, trois ou quatre fois par semaine, abstraction qui livrerait leurs profondeurs les plus impossibles, leurs monstres les plus dangereux, leurs peurs les plus retranchées. Marianne se baladait dans le fantasme et le subjectif, dans l’incohérence et la non normalité. Et la norme défaisait ses chaînes, devenait décor et non règle de vie.
Et il y avait ces rencontres, le récit d’un rêve, cette femme dont l’édifice magnifique sourdait d’obscurs démons. Un régal pour l’archéologue des sédimentations familiales qu’était Marianne. Derrière la vie la plus affranchie, la plus audacieuse se tenaient, hiératiques, un papa et une maman dont les ombres fantastiques étranglaient les assauts de vie de ces vies. Deux géants de l’enfance qui continuaient de dicter les conduites et les inconduites de ces explorateurs d’eux-mêmes.
Marianne s’étira.. Elle s’arrangeait pour finir tôt le vendredi. Elle avait le temps de faire les courses, d’éliminer cette corvée du précieux week-end. Elle pourrait même cueillir Alex et Sonia à la sortie du collège. Il faisait doux en ce mois de février, une douceur cajolante qui lui ouvrait grandes les portes de leur maison en Normandie. Pierre, son mari, travaillait ce samedi. Elle proposerait aux enfants une escapade impromptue, tous les trois, une pleine brassée d’air marin et de grasse campagne.
Oui, ce serait bien. Se régénérer pour ensuite affronter les folies démystifiées qui recouvraient son divan. Elle va en parler aux enfants. S’ils sont d’accord, en route pour Fécamp.
Cela lui ferait du bien…



« Ils étaient cinq en cercle autour de moi. J’étais au milieu, jouant la bête traquée, excitant les chasseurs qui ne sommeillaient plus en eux.
« J’aime les regards d’avant la baise, ces promesses brûlantes qui ne garantissent pas les brûlures, mais qui les dessinent, qui les font naître, peut-être…
« Je ne sais pas s’ils étaient blonds, bruns, les yeux clairs, verts ou marron. Je ne savais que les tisons de leurs pupilles. Et leurs verges cognant leurs pantalons. Ils ont commencé à marcher autour de moi, cohérents dans leur progression, troublants de détermination. Je tournais à l’inverse de leur rotation, et pourtant réglée par elle, rythmée d’elle. Nous accélérions sensiblement, eux se rapprochant, moi m’étourdissant.
« Nous nous sommes arrêtés. Ensemble. En même temps.
« Ils m’oppressaient de leurs souffles courts, fétides de convoitise. Ils m’oppressaient de la faim qui mangeait mon ventre. J’avais une longue jupe, rien dessous. L’heure était abrupte, elle ne s’embarrassait pas d’accessoires. J’ai soulevé cette jupe jusqu’à la taille, jusqu’à me dénuder le cul. J’ai écarté doucement les jambes, à la frontière du contact des hommes. C’était excitant de m’ouvrir ainsi, sous le feu de leurs bouches entrouvertes. J’ai ondulé mon bassin, encourageant les lèvres de mon sexe à se déployer, à rameuter mon clitoris au cœur du spectacle. Clitoris qui me tançait, gonflé, gorgé de sucs à jouir et à sucer. Ma pointe a émergé. J’ai tenu de mes mains la déchirure de mon sexe, offrant tout entière la supplique de mon cône à leurs langues mobilisées.
« Ils se sont agenouillés, merveilleusement accordés. Et j’ai longé leur cercle, caressant mon clitoris à leurs langues, mêlant leurs salives et leur envie, agaçant et torturant ma pyramide d’un orgasme que le passage d’un homme à l’autre laissait au bord. J’ai emporté le mouvement, la jouissance qui montait a désordonné ma danse, je me collais à eux, j’enfouissais ma touffe dans chaque bouche, j’écrasais ma vulve à chaque visage, leurs dents me mordaient et leurs souffles m’affolaient. L’un d’eux a retenu mon clitoris entre ses lèvres, l’a sucé à peine, m’a foudroyée de cette insistance. J’ai hurlé d’horreur de plaisir, de peur de mourir. Je suis tombée, genoux à terre, les mains sur ma motte ruisselante, cherchant à étouffer ces ruades de trop de vie qui me font croire, chaque fois, à ma fin. Ils se sont jetés sur moi. La bête était blessée, venait la cérémonie de l’achèvement. L’un m’a prise par les cheveux, m’a mise à quatre pattes. Il sortait en même temps une bite énorme qu’il m’a fourrée dans la bouche. Un deuxième, extraordinairement fin et agile, s’était glissé sous moi, de sa verge me remplissant le vagin, de sa langue agaçant les couilles de l’homme que je tenais dans ma bouche. Simultanément un autre me forçait le cul. Les deux autres violaient chaque pli, chaque recoin où loger leur pine : les oreilles, les aisselles, les cheveux, le cou. Ils sillonnaient mon dos, se frottaient à mon ventre, larmoyaient sur mon visage. Ils étaient partout. Je ne savais plus mes orifices, j’étais trop remplie pour en sentir le remplissage. Leurs va et vient étaient étonnants d’accord et d’harmonie. Ils avaient l’habitude de baiser tous les cinq, c’est entre eux qu’ils faisaient l’amour. Je n’étais qu’un support parmi d’autres, objet sans sujet de leurs désirs.
« Ils se sont arrêtés. Une plainte est montée de leurs ventres, une plainte sourde, une plainte s’explosant du cri de leur ultime assaut. Ils avaient accordé leur éjaculation, m’aspergeant de sperme jusque dans les yeux, la bouche, les cuisses. Je dégoulinais de foutre…
« D’un mouvement sec et rapide ils se sont dégagés, m’ont privée de la transition de leurs verges défaites en moi. Leur repos ne m’était pas destiné.
« Et ils ont quitté les toilettes. Quelqu’un est entré, m’a trouvée affalée, les fesses à l’air. Cecon, il a eu peur ! Il a dû croire à un violou à une overdose, il s’est barré aussitôt. C’est vrai que nous n’avions pas été dérangés, un sixième devait garder l’accès pour laisser le temps aux cinq autres d’expédier l’affaire.
« Je me suis relevée, j’ai plongé dans les hurlements et la foule de cette boîte de nuit. J’étais gluante des perme, déchirée de bites et de plaisir. Ils ne m’ont pas battue. C’est dommage. Il manquait cette cerise sur le gâteau. Un coup de pied dans le ventre pour aplatir le peu qui restait de moi. C’est ça le sexe. La dissolution de soi. C’est pas Lacan qui disait : “Je est de la merde”… ? »
Marianne fut prise de court par la question. C’était la cette patiente s’adressait directement à elle, qu’elle la sollicitait.
– “Je est de la merde” ? Non, je ne crois pas que Lacan ait dit cela. En revanche, Rimbaud a dit : “Je est un autre.”
– C’est pareil. Non ?
– Euh… non, pas tout à fait…
– Parce que l’autre, c’est pas de la merde, peut-être ?
– Eh bien, disons que d’un point de vue psychanalytique, l’autre, en tant que représentation, est à éliminer…
– Il faut bien flinguer l’autre, non ? Et si « je est un autre », le meilleur moyen c’est de se flinguer soi, non ?
– D’une certaine façon, oui. La destruction dont parle la psychanalyse est celle du fantasme, de l’imaginaire, une destruction symbolisée par la parole. Lacan n’a pas fait l’apologie du suicide ou du nihilisme… si ce n’est symbolique.
 
La jeune femme, innovant là encore par rapport à son comportement habituel, se hissa sur un coude et se tourna vers Marianne, assise à la tête du divan, la regarda, un sourire narquois aux lèvres, puis se réinstalla, s’allongea, indéchiffrable et impénétrable.
Marianne nota cet « incident », tant pour en trouver la clé que pour s’en départir. L’assurance de la jeune femme flouait les raisons habituellement invoquées pour décider d’une analyse. Elle ne semblait entravée d’aucun interdit, d’aucune culpabilité, elle n’avait pas encore invité une quelconque angoisse à s’exposer. Elle était trop parfaite pour ne pas receler de séduisantes névroses, lovées sous le masque de cette séduction. Et ses récits plaisaient à Marianne. Elle en appréciait l’aisance, la fluidité, l’audace… des rêves qui, même s’ils disaient la frustration, n’en régalaient pas moins une moelleuse curiosité.
Sans attendre la clôture de la séance, Soraya, la conteuse au divan, se leva, jeta trois cents francs sur le bureau, prit ses affaires et s’avança vers la sortie, avant que Marianne ait le temps, ou le réflexe, de se lever et de l’accompagner.
La main sur la poignée de la porte, elle se retourna pourtant, fixa Marianne, s’éclaira tout à coup d’un charmant sourire et murmura :
– Au fait, ce n’est pas un rêve que je viens de vous raconter. Mais ma soirée de samedi…
La porte se referma sur une Marianne privée de réplique. Soraya était un caméléon aux « manifestations » variées des couleurs de son humeur. Et si la perversité, la vraie, était le moteur qui l’animait ? Marianne n’avait jamais été confrontée à une telle pathologie, elle franchissait rarement le seuil de l’analyse, serait éclairante pour son travail. Une perversité drapée d’une théâtralité déconcertante… Marianne était excitée. Comme à l’éminence d’une découverte, d’un trésor qu’elle ne soupçonnait pas pressentir un jour. Emplie d’un enthousiasme que sa rigueur retenait au bord de l’euphorie.
Son exaltation, bien que contenue, la précipita sur le téléphone et le numéro du bureau de son mari qu’elle composa.
Elle raccrocha trois minutes plus tard, son émotion tout à fait retombée. Pierre était un garant très efficace du sang-froid qu’exigeait son métier. Il savait, en très peu de mots, lui signifier que les préoccupations de Marianne étaient de sa seule responsabilité, à elle, et qu’il avait autre chose à faire que de l’écouter, précisément en ce moment…
Ce n’était jamais le moment. C’était Pierre. Épousé vingt ans auparavant et compagnon fidèle. Malgré les états d’âme de sa femme et ses remises en causes tapageuses.
Le patient suivant faisait tinter la sonnette d’entrée. Marianne alla l’accueillir, rattrapée par la vision de cinq hommes autour de cette femme.
Cinq hommes, pour une seule femme…



Soraya entra, torpilla de sa gaieté le feutré d’une atmosphère patiemment cultivée. Elle était choquante de beauté, insolente de confiance et de perfection. Le printemps à venir l’avait débarrassée de tout ce qui dissimulait sa silhouette, souple, fluide comme le tissu flattant la ronde fermeté de ses fesses.
Elle s’assit au bord du canapé. Rejeta les pans de sa jupe de part et d’autre de ses jambes, qu’elle croisa, étrangement nues et fines en ce clair-obscur.
– Comment allez-vous ?
La question crispa Marianne d’une vigilance exacerbée. Elle décida de ne pas répondre. Elle lui laissait le soin d’abattre un jeu dont la donne avait manifestement changé.
– Ah ! je vois. L’analyste ne parle pas à son analysante. Vous avez bien retenu la leçon, madame la psy. Elle éclata de rire, accula Marianne à une légère irritation qu’elle s’en voulut de laisser naître.
Soraya s’alanguit sur le divan, sa jupe étalée, le triangle de sa culotte découvert, les bras repliés sous sa nuque.
– C’est bon d’être ici, après l’amour… J’ai été prise il y a cinq minutes, sous le porche de votre immeuble. Quel classicisme, n’est-ce pas ?… Mais quel succès que cette brièveté. Un homme sans nom, sans visage, sans demande. Un homme avec une queue pour vous la planter entre les jambes.
Elle s’étira voluptueusement, passa ostensiblement une main sur son sexe avant de s’en couvrir le visage.
– Hum… j’adore cette odeur de foutre, plus réelle que le moindre mot qu’aurait articulé cet homme. Ces rencontres sont précieuses, vous savez ? Nous nous sommes croisés, nous nous sommes arrêtés. Et il m’a poussée contre le mur. Il a dégagé son sexe de son pantalon, il a soulevé ma jupe, il s’est immiscé entre l’élastique de ma culotte et ma cuisse, et il était là, déjà. Il m’a enfoncée deux ou trois fois et il a joui. Et moi aussi. Et il est reparti. Et je suis là. À l’heure. N’est-ce pas, madame la psy ?
Soraya ponctua sa question d’un rire insupportable.
– Il doit habiter l’immeuble, ou en être familier, il était trop efficace pour n’y être qu’en touriste. Vous le connaissez sans doute… Vous êtes là depuis longtemps ?
Marianne faillit succomber à l’invite de la question, occupée qu’elle était à passer en revue les visages des locataires mâles de cette adresse, où elle recevait depuis huit ans.
– Il avait quel âge ? …
– Ah ! Madame la psy a parlé ! Madame la psy est curieuse de savoir laquelle de ces queues saluées quotidiennement a giclé en son analysante !?
Marianne se retrancha dans l’apparent détachement de son silence, rageuse d’avoir laissé filtrer son interrogation, agacée qu’elle l’affuble de ce « Madame la psy ».
– Madame la psy est raisonnable… Elle a parlé, mais on ne l’y reprendra plus ! Qu’elle était horripilante de rire ainsi !
– Je ne vous dirai pas son âge ni ne vous décrirai sa queue. J’en suis incapable. Ce fut fabuleusement rapide. Vous voulez sentir ?
Elle s’était tournée vers Marianne et lui avait plaqué la main sous le nez. Marianne repoussa l’assaut en un réflexe aussi agressif que le geste de sa patiente. Elle était partagée entre l’impératif de couper court à la dégénérescence de cette séance, et le besoin de calmer les galops de sa poitrine. Il fallait retrouver le contrôle de son esprit suffoqué d’indignation.
Elle ne bougea donc pas, tandis que Soraya reprenait sa position normale et horizontale.
– Vous avez déjà senti les infinies nuances du foutre ? Vous savez leurs subtilités et leurs variations ? Vous en avez goûté tous les délices et les écœurements ?
« Ce que j’aime, c’est la première larme qui annonce le garde-à-vous d’un homme, de sa verge. Cette première moiteur tellement attendrissante, cette crème si émouvante. Et ensuite, quand il m’a enfoncée, regoûter cette semence épicée de mon nectar. Ou de celui d’une autre. Ou de la merde de mon cul… c’est bon aussi, du sperme relevé de merde…
– On va s’arrêter là pour aujourd’hui.
Soraya se leva immédiatement, indifférente à la péremption de Marianne l’interrompant. Elle jeta la boule de ses billets sur le bureau et sortit sans un regard vers son analyste.
Marianne était tout à coup épuisée. Dernière séance de la semaine. Il était temps. Elle était assommée à l’idée du réfrigérateur à remplir, des enfants à subir, trop vide pour avoir envie. Et tellement abattue d’elle-même. Pour une fois qu’elle avait un cas si complexe, elle se vautrait complètement, les deux pieds pris dans une ribambelle de tapis. Cette Soraya l’avait bien eue, l’avait allègrement entraînée dans les filets de son transfert. Et Marianne se découvrait emmaillotée dans des rages dont elle n’avait que faire.
Elle était soudain saturée de ces verges brandies ou rêvées, ou repoussée, enlisée dans l’incessante blessure des chattes qui défilaient, flouée de ces fantasmes télescopés par un piètre réel ou couvés par de pauvres excuses. Elle n’avait envie que d’un bon bain. Et d’un homme… Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour. Pierre était fatigué, Marianne aussi, la paresse les avait envahis, habilement dissimulée dans les rondeurs de la quarantaine.
Elle se laissa aller, la tête en arrière, affalée dans ce fauteuil où chaque jour trônait madame la psy. Un homme, un homme… un autre que Pierre. Celui de l’immeuble ? Quelqu’un qui saisirait l’immédiateté de son désir, en reconnaîtrait l’urgence. Quelqu’un dont l’odeur la bouleverserait… Le récit de Soraya avait creusé en elle le manque de ces relents, de leur violence, de leur vérité. L’animal est là, dans l’odeur. Les propos les plus élégants ne l’empêcheront pas, l’odeur, de crier qu’elle veut baiser. Les mains de Marianne glissaient doucement jusqu’à sa motte, en appréhendaient prudemment le renflement pardessus le pantalon. Sa fatigue se détendait, son corps se réveillait, ses mains s’enhardissaient, furetaient le long de la fermeture.
Elle se figea brusquement, prise en flagrant délit d’elle-même.
Elle se leva avec impatience. Encore plus maugréante qu’avant la danse de ses mains. Décidément, il faut que je me repose, si je commence à prendre à mon compte toutes les obsessions qui traversent mon cabinet… Marianne ruminait ses égarements. Et l’idée du week-end ne la réjouissait pas. Tout était contrariant. Tout foirait. Il fallait qu’elle se repose. Cela irait mieux lundi.
Oui, qu’elle se repose…
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